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lia Psychologie

de l'Injure

Un problème souvent posé aux juges

delà correctionnelle est celui-ci :

— Pourquoi un mot qui n'a, par lui-

même, aucun sens outrageant? est-il sus-

ceptible de devenir injurieux suivant les

circonstances au cours desquelles il est

proféré ?

La solution de ce problème variant

suivant les juridictions, il faut en con-

clure qu'elle est extrêmement embar-

rassante.

Prenons — par exemple — le mot

« moule » qui désigne un bivalve dont la

Placidité ne saurait être mise en doute,

Puisqu'il passe son temps soit à dormir

dans le sable, soit à bâiller aux flancs du
r
°cher où il est attaché. .

Il est évident que le fait de comparer

l'existence paisible — et peu gênante

pour les voisins — de ce mollusque, à

celle d'un individu quelconque, n'a rien

de bien flatteur pour ce dernier, mais en

quoi cette comparaison est-elle offen-

sante dans le sens délictueux du mot?

Un monsieur — ce pourrait être vous

ou moi, selon le degré de patience dont

nous sommes doués — fatigué d'attendre

devant un guichet de la poste, traita

tout-à-coup l'employé placé derrière ce

guichet, d' « espèce de moule ».

Le cas revêtait une certaine gravité,

l'employé de la' poste pouvant être con-

 sidéré comme un fonc-tion-nai-re !

Remarquez que les moules sont de

deux espèces, bonnes ou mauvaises, sui-

vant qu'on les recueille sur les rochers

ou qu'on les ramasse dans le sable ou la

vase. Le monsieur s'étant contenté de

dire « espèce de moule », sans spécifier

autrement, il était permis de supposer

qu'il avait fait allusion à la bonne et non

à la mauvaise espèce.

Les juges de la première instance ne

ne sont pas laissés attendrir par cette

délicate attention, et l'ont condamné à

16 francs d'amende.

En appel, il a été acquitté parce que la

Cour n'a pas découvert d'intention outra-

geante dans son cas.

C'est fort bien, mais que serait-il

advenu du grincheux, s'il avait dédié la

même épithèteà un agent?

De toute façon, voilà la moule réha-

bilitée ; il est vrai que cette réhabilitation

n'aura pas d'aussi sérieuses conséquences

que celle de Dreyfus : elle méritait

cependant d'être signalée.

On ne s'imagine pas ce qu'un mot

innocent peut devenir effroyable, en

passant par certaines bouches,

Une femme — en instance de divorce ]

— se rend à la gare de Lyon pour

avoir une explication avec son mari.

L'explication est des plus vives, un

rassemblement se forme autour des deux

époux, des agents interviennent et —

suivant la formule consacrée — invitent

poliment- la femme à circuler.

Au lieu de se soumettre docilement à

cet ordre, celle-ci, furieuse, leur crie :

•— Faites-donc votre service, tas de

fourneaux !

Les agents d'extraire aussitôt de leur

poche le classique calepin et de verbali-

ser pour outrage.

A l'audience, le président Toutain —

le même dont la mansuétude s'inspire

de celle du président Magnaud — invite

la dame Taureau — un nom prédestiné

— à expliquer le sens injurieux du mot

« fourneau ».

— Le mot « fourneau » n'est pas une

injure, s'empresse-t-elle de répondre,

puisqu'il sert à désigner un objet prati-

que dont on se sert chaque jour.

Interrogé — à son tour — l'agent

yerbalisateur, se borne à répondre :

— Vous me demandez, mon président,

ce que c'est qu'un fourneau ? Eh ! bien,

un fourneau est un fourneau. . .

Dans l'impossibilité de dégager le

sens injurieux du mot « fourneau «, les"

juges se virent dans l'obligation de déli-

bérer et lui donnèrent l'interprétation

suivante :

— « Le mot « fourneau » a un sens

imprécis. Il ne constitue nullement une

injure quand il est employé simplement.

Mais, par contre, il devient répréhen-

slble chaque fois qu'on le fait précéder

des deux mots « tas de » .

Mme Taureau — qui devrait s'estimer

heureuse, grâce à son prochain divorce,

de pouvoir quitter le nom déplaisant

qu'elle porte — s'est entendue condamner

à 16 francs d'amende.
I
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C'est — paraît-il — un prix fixe,

comme celui des petits pâtés chez le

pâtissier.

Ainsi donc, il est permis de qualifier

de « fourneaux » les agents, sans les

injurier; tandis que c'est les outrager

odieusement que de les dénommer col-

lectivement « tas de fourneaux ».

Le distinguo est des plus subtils,

tellement subtil que le mieux est encore

de ne pas s'y fier. ,

Les agents sont de braves gens —

la chanson le dit et pour rien au monde

je ne voudrais la contredire — mais

leur susceptibilité n'est-elle pas quel-

quefois un peu exagérée?

Deux d'entr'eux présentaient, l'autre

jour, de sages observations à un citoyen

qui — légèrement émêché — pérorait en

pleine rue.

— F. . .ichez-moi la paix ! — riposte

le poivrot — vous n'êtes que des camer-

lingues !

Les deux agents se regardent inter-

dits... Camerlingues..! Qu'a-t-il voulu

dire ? Serait-ce, par hasard, un mot d'ar-

got nouveau, constituant une grave in-

sulte à leur adresse ?

Dans le doute ils conduisent l'homme

au poste et lui dressent un procès-verbal

pour injure.

Les juges auront quelque peine — je

le présume — à condamner, pour injure,

un individu qui s'est servi de ce nom

sonore et reluisant de camerlingue !

Et pourquoi s'en est-il servi ? Unique-

ment parce que la langue populaire à tôt

fait de s'approprier les mots que l'actua-

lité lui apporte et de se servir de ces

mots sans leur donner un sens nettement

défini.

C'est le camerlingue qui donne sur le

front du pape mort trois coups d'un pe-

tit marteau d'argent ; à qui fera-t-on

croire qu'un pauvre diable égaré dans

les vignes du Seigneur, ait voulu établir

une vague corrélation entre la fonction

du camerlingue et celle des agents que

l'argot définit des « cognes » ?

Pierre BATAILLE.

Echos Artistiques
Dans la. troupe de comédie dramatique

que M. Tessier, directeur du Palais de la
Jetée-Promenade, à Nice, vient d'engager
pour la saison, nous relevons les noms de
deux artistes que les habitués des Cëlestins

n'ont certainement pas oublié : Mme Billon,
l'incomparable duègne et M. Brunière.

Les Tablettes Théâtrales nous rensei-
gnent sur les appointements des acteurs en
Allemagne : il y a en Allemagne et en Au-
triche, 18 à 20 grands théâtres qui accordent
à leurs pensionnaires des appointements
fixes annuels dont le chiffre varie de 12
à 18.000 francs pour les premiers sujets,
dans les villes telles que Berlin, Vienne,
Dresde, Munich, Francfort, Hambourg ;
de 8 à 12.000 francs à Leipzig, Hanovre,
Stuttgart, Wiesbaden, etc. Par contre, les
acteurs moyens et de second ordre obtien-
nent à peine la moitié de ces émoluments.
Il est très rare' que les appointements d'un
acteur en vedette dépassent 18.000 francs,
et la somme de 12.000 francs est déjà con-
sidérée comme extraordinaire,,même à Ber-
lin et à Vienne. Les théâtres de Cologne,
Brème et Breslau paient assez bien, mais
ne signent jamais d'engagement à l'année,
seulement pour une saison de six à huit
mois. Dans les autres villes on donne,
d'après l'importance du théâtre, 25o à 3oo
francs par mois au jeune premier et à la
grande coquette. Mettons une moyenne de
400 francs pendant huit mois — ce qui est
beaucoup — cela fait un revenu annuel de
3.200 francs. Les frais de toilettes sont à la
charge des artistes, tandis que les théâtres
qui engagent à l'année fournissent les cos-
tumes, même les robes modernes des ac-
trices. Ajoutez à cela les frais de voyage,
de déplacements d'une ville à l'autre, la
commission des agents (5 °/0), les réclames
dans quelques journaux, le tout additionné
diminue d'un tiers le revenu du pauvre
« cabot de province », qui se trouve obligé
de vivre avec 2.000 francs environ par an

On ne badine pas en Russie ! Le clown-
musicien Travelli donnait des représenta-
tions au cirque de Cherson. Il offrit de
photographier le public à l'américaine di-
sant que quiconque ne trouverait pas* son
portrait ressemblant pourrait réclamer son
argent à la caisse. Les visiteurs reçurent
alors, du joyeux mystificateur, au lieu de
photographies... une petite glace. Tout le
monde rit de bon cœur de ce tour, sauf la
police qui porta plainte pour escroquerie.
Le juge de paix a partagé l'opinion de Pan-
dore et condamné le trop inventif Travelli
à un mois de prison.

Le croinez-vous ? On ne sait pas si le
grand dramaturge Ibsen a écrit en norvé-
gien ou en danois.

Et cela fait l'objet d'une polémique assez
vive^ entre quelques journaux russes. Les
uns invoquent l'autorité des traducteurs, qui
disent avoir traduit du norvégien ; mais les
autres ripostent en disant que tous les tra-
ducteurs ne sont pas d'accord et que d'au-
cuns affirment avoir traduit du danois. Il y
a d'autres références et d'autres contradic-
tions. Un critique fameux du pavs d'Ibsen
prétend que la langue de celui-ci est le
plus pur danois, tandis qu'un professeur
non moins compétent affirme qu'Ibsen écrit
la plus pure langue norvégienne.

Et tout ceci, qui ne laisse pas' d'être trou-

r?fi
nt;

v PI°
UVe

'
 une fois de Plus, qu'il est

ditricne d'être prophète en son pays

Le phonographe et les chanteurs :
Il y a en Italie un chanteur, à qui ies'

ditions par phonographe ont rapporté T
deux ans près d'un, million.

Un autre chanteur Tamagno, recoit
10.000 fr. pour chaque romance qu'il
chante dans le phonographe, sans parler du
droit, assez élevé, sur chaque rouleau vendu

Heureux chanteurs !

NOS THEATRES
GHANO-TtlEAT^E

La série des brillantes soirées conti-

nue avec Salammbô qui vientd'atteindre,

jeudi dernier, sa neuvième représenta-

tion.

La seconde de Tannhaùser a été donnée

mercredi devant une superbe salle. Mme

Charles Mazarin, qui remplissait le rôle

d'Elisabeth, a remporté un gros et légi-

time succès, bien secondée, du reste, par

MM. Verdier (Thannaûser); Rouard

(Wolfram); Sylvain (Hermann); Vialas

(Watter); Roosen (Biserolf); Mme*

Claessen (Vénus) ; Vialas (un pâtre).

. La direction vient de traiter avec

Mme Marie de l'Isle, de l'Opéra-Comi-

que pour jouer Carmen qui sera donné

incessamment, Elle a également engagé,

pour le Crépuscule des Dieux, Mme

Domenech, contralto de l'Opéra et de la

Monnaie, qui créera à Lyon Waltraute,

et Mme La Palme, du théâtre de Covent-

Garden, de Londres, pour créer Gu-

trune.

La reprise de Roméo et Juliette a eu

lieu, samedi, au bénéfice de la Société des

Enfants Pauvres de la ville de Lyon.

THÉÂTRE DHS CÉIiESTltfS

La Marmotte de MM. Antony Mars et

Xaurof ne s'endort pas... sur ses lau-

riers. Elle compte, chaque soir un nou-

veau succès à son actif. Il semble qu'elle

ait établi ses quartiers d'hiver aux Céles-

ttns.

A l'étude : Les Exilés qui pourraient

l'être pour longtemps encore. —.

HOTEL UNIVERS
(en face la,,gare de Perraohe) . t

Lumière électrique dans toutes les in«»
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ODEIvKTTE

Les tout petits, ces voyageurs
Du pays rose ries chimères,
Ont parfois dans leurs yeux songeurs
Comme des clartés éphémères :

Ils vont en des rêves subtils
Que ne pénètrent point les mères ;
Que cherchent-ils et que voient-ils
Au pays rose des chimères ?

Les tout petits, ces pèlerins
Bu pays calme des féeries,
Ont parfois dans leurs yeux sereins
Des reflets blonds de rêveries :

Us ont des songes fabuleux
Parfumés de roses fleuries ;
Qn'ont-ils donc vu de leurs yeux biens
Au pays calme des féeries ?

Ah ! qu'importe ! laissez songer
Les petits aux prunelles claires ;
C'est le rêve au frisson léger
Qui rend leurs âmes si légères.

Demain, quand ils auront grandi,
Pour bercer leurs jours de souffrance,
Ils auront le charme attiédi
Des beaux rêves de leur enfance.

Fernand DE ROCHER .

Lettre Parisienne

Saes et Parchemins

A New-Port, aux Etats-Unis, vient de

se célébrer le mariage le plus riche du

monde, un mariage anglo-américain qui

unit l'héritier d'un des plus grand noms

d'Angleterre, le duc de Roxburge, à

l'héritière d'une des plus grandes for-

tunes américaines, Miss Goëlet.

La dot apportée par celle-ci est de

«nt millions de dollars : cinq cents

millions de francs.

Les journaux américains ont été rem-

plis des comptes-rendus les plus minu-

"eux et les plus suggestifs.

Les cadeaux de noce représentaient une

^leur de cinq millions, tous les milliar-

aires,qui forment l'aristocratie très unie
de

 là-bas, ayant tenu à y contribuer.

Simples détails : le trousseau de la

nouvelle duchesse comprend quinze

™alles de chapeaux d'une valeur de plus
e
 «nt mille francs, et sa robe de mariée

^ait coûté une bagatelle de 125.000 fr.
Ie

n que s'appelant Goëlet, cette jeune

armante personne ne pouvait évi-

taient pas s'habiller avec de la toile à
voile.

Le duc de Roxburge appartient à une

famille écossaise ancienne et illustre. Sa

fortune est médiocre, mais il est très

bien en cour. Il s'est d'ailleurs, distingué

dans la dernière guerre du Transvaal où,

tout jeune, il fut décoré de l'ordre de

Victoria.

La riche héritière qu'il épouse sera

la cinquième Américaine qui aura épousé

un duc authentique.

Ces mariages entres les délicieuses

jeunes filles d'outre-mer et les jeunes

hommesde là vieille Europe qui peuvent

mettre un grand nom dans la corbeille

de noce sont assez fréquents de nos jours

et ils suscitent un vif intérêt aussi bien

de côté-ci de l'Atlantique que de l'autre.

Il n'est, d'ailleurs, pas inutile de faire

remarquer qu'ils sont, en général heu-,

reux, car, si l'argent ne fait pas tout le

bonheur, il y contribue cependant dans

une assez large part.

C'est beaucoup d'argent du nouveau

monde qui passe ainsi dans l'ancien et

le « World », de New-York, ne calcule

pas sans un vif dépit le chiffre des mil-

liards que les grands mariages améri-

cains ont apportés à l'Europe.

C'est, cependant, une tradition aux

Etats-Unis que le père ne dote passa

fille. Il paye ses notes de couturier et

de bijoutier, il solde ses caprices, et se

charge de son train aussi longtemps

qu'elle lui fait l'honneur d'orner sa mai-

son, mais, le jour où elle se marie, c'est

à l'homme qu'elle épouse de subvenir à

toutes ses dépenses. On n'est même pas

sûre de toucher, à la mort du père si ten-

dre, une part de son héritage.

Cependant, d'où vient que les moeurs

changent, et si radicalement, quand le

fiancé dépose aux pieds de la jeune fille

recherchée une couronne fermée ou bien

ouverte ?

M. Hugues Le Roux, quia beaucoup

pratiqué sur place le monde américain,

va nous le dire :

« Il a été dit que le père américain ne

sait rien refuser à sa fille. Il met de

l'amour-propre à ce qu'elle soit la plus

gâtée de toutes ses compagnes. Et

comment témoignerait-on visiblement

au monde que l'on est un des hommes

lesplusriches—-c'est-à-dire les plus plus

dignes de considération du pays — au-

trement qu'en donnant à sa fille chérie

quelque objet dont le coût dépasse les

moyens des concurrents?

« La jeune personne est rassasiée de

diamants et de perles, que veut-elle

ancore ?

« — Une couronne !

« _ Vous l'aurez ma chérie.

« Le père intervient, seulement, en

négociant avisé qu'il est, pour vérifier le

titre de cette couronne-là. Le temps est

passé où on pouvait lui offrir du doublé

pour de l'or .. Au besoin il s'adresse à

ses experts pour vérifier les titres qu'on

lui présente. Il entend que l'objet soit

«. genuine », authentique. C'est ainsi

que j'ai eu la surprise d'entendre un mil-

lionnaire de Chicago, enrichi dans les

salaisons, dire à des amis qui voulaient

lui présenter deux jeunes princes fran-

çais : « Comment voulez-vous que je

m'en fasse des gendres ? Il y a des mes-

« alliances dans leur fait : leur mère

« était une... » Ici un des noms les

plus respectés de notre Tiers-Etat ».

Aussi le milliardaire américain, qui

en tient pour le « genuine » et en veut

pour son argent, préfère-t-il les titres

anglais aux titres français parce qu'à

Londres il y a un roi et une reine, une

cour. Une jeune duchesse y est présentée

aux souverains. Elle tient son rang ; elle

jouit de privilèges héréditaires, tandis

que, chez r-ous, les tabourets des duchés-

prairies sont relégués au Garde-Meuble

ou dans les appartements déserts du châ-

teau de Versailles.

Sans doute la noblesse française

compte la victoire signalée du comte

Boni deCastellane épousantMiss Gould,

mais c'est quasi une victoire exception-

nelle, tandis que le duc de Marlborough

a épousé Miss Vanderbilt, « ouf great

american duchess », notre grande du-

chesse américaine, comme disent les

Anglais, et le duc de Manchester Miss

Zimmermann et, aujourd'hui encore,

le duc de Roxburge Miss Goëlet.

Le goût que les jeunes filles américai-

nes, filles du Progrès, ont d'entrer dans

le temple de la Tradition est l'hommage

le plus direct que le Présent puisse

rendre au Passé.

Que notre amour-propre le prenne

comme il voudra, mais les lois d'héré-

dité qui gouvernent la sélection des

êtres vivants s'imposent à l'homme tout

comme aux chevaux de pur-sang et

bientôt tous les grands noms d'Europe

seront portés par une génération de no-

bles de demi-sang, petits fils par les

femmes,, des plus grands financiers du

monde. Quelle surprise ménage à la dé-

mocratie cette fusion des forces du passé

et des audaces du présent ? Qui vivra

verra, mais, en attendant, de même que

l'Italie s'est armée contre l'exode de ses

chefs-d'œuvre d'art et que les princes

romains qui font argent de leurs Ra-

phaëls s'exposent à des poursuites, dé

même les Etats-Unis se préparent à arrê-

ter l'exode de leurs belles filles et du

milliard nuptial. Déjà l'on a vu l'Etat du

Texas prendre des mesures légales pour
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faire la guerre au braconnier étranger et

imposer à tout rabatteur de dot l'impôt

formidable d'un véritable permis de

chasse .
LA ROUVRAYE.

ASSMTTB8 PBIJATBS

J'estime cette vieille auberge
Que la ville n'a pas ;
Dans la salle aux rideaux de serge
On fait d'incroyables repas.

On apporte d'abord la pinte
Où pétille un vin ferme et vert ;
Dans une assiette peinte,
Un aubergiste lent vous sert

Soit quelques fruits, soit des rillettes,
Comme les fermiers en font ;
Et votre œil suit sur les assiettes
Les beaux dessins qui sont au fond.

On les contemple : sous l'ombrage,
Ce sont des amoureux furtifs
Qu'un Palissy de bas étage
Fixa sur des émaux naïfs ;

Dans un encadrement très souple
Fait de charmes et d'aubépins,
Est assis un champêtre couple
Qui se. donne des baisers peints.

Le berger porte une jaquette
Rouge et la bergère a des bas
Jaunes ; le gars tout bas caquette,
La fille jacasse tout bas.

C'est si vif qu'on croit les entendre,
Et pour un peu vous craindriez
Qu'un vieux jaloux, vînt à surprendre
Leurs rendez-vous coloriés.

Et quand l'hôte de sa main rude,
Les reporte au dressoir, on suit
D'un regard plein d'inquiétude
Leur silhouette qui s'enfuit.

A leurs destins on s'intéresse ;
On a peur, on tremble pour eux
Que l'hôte, dans sa maladresse,
Ne casse leur bonheur en deux ;

Qn'un heurt, une chute soudaine
Ne mette en morceaux leurs amours,
Et divisant la porcelaine,
Ne les sépare pour toujours.

Paul MARROT.

UBRE CHRONIQUE

Le Geai paré « de la plume » du Paon

Nous connaissions déjà la guigne lé-

gendaire de Victorien Sardou, qui ne

peut faire jouer une pièce à succès, sans

qu'immédiatement quelque auteur in-

connu — ou méconnu — surgisse de son

obscurité profonde, en brandissant un

manuscrit vengeur et le traitant de pla-

giaire.

Nous avons maintenant le cas posthu-

me d'Alexandre Dumas fils— celui que

le père Dumas appelait spirituellement

son « chef-d'œuvre » — et dont la mé-

moire est mise sur la sellette par M.

Aug. Chirac qui prétend que Francillon

(ma charmante homonyme, par paren-

thèse) n'est qu'un simple démarquage de

sa propre pièce Le Talion, qu'il publie,

à titre documentaire, dans la Revued?Art

dramatique.

On remarque, en effet, dans les deux

ouvrages, des similitudes frappantes de

situations, d'intrigue et même de répli-

ques des personnages identiques.

M. Aug. Chirac serait un écrivain

fertile, qui fabrique en chambre des co-

médies à la douzaine et qui — ne pou-

vant les faire jouer,| en raison de son

manque de notoriété — les vend, au tas

et à vil prix, à des chiffonniers littéraires

qui approvisionnent ensuite'les auteurs

en vogue, devant lesquels s'ouvrent à

deux battants les portes des théâtres les

plus subventionnés.

*.

C'est ainsi que Dumas fils aurait été

nanti du Talion, dont il aurait tiré

Fradcillon — comme moi-même, infime^

je lui applique la peine du « talion » en

' démarquant le nom de son héroïne pour

en tirer mon pseudonyme, échappé

De "la boîte en bois de « calembourg »

confiée jadis par la Reine (de Ruy-Blas)
à ce vieux fantoche de don Guritan, à
l'adresse de son illustre père — un an-

cêtre du suffrage universel:

Monsieur 1' « Electeur » de Neubourg.

Dumas fils, en l'espèce, était d'ailleurs

suspect" [d'atavisme, car il est acquis à

l'histoire des lettres que son papa, le bon

et colossal Dumas père, ne fut qu'un

entrepreneur littéraire, qui se bornait à

signer les œuvres pondues par de jeunes

confrères obscurs, les Aug. Maquet,

Paul Meurice, etc., dont il couvait et

faisait éclore à la renommée les Trois

Mousquetaires, Monte-Christo, La Rei-

ne Margot, Àscanio, La Dame deMont-

soreau, etc., etc. et toute une biblio-

que iïetcétéras.

Le malheur est seulement que, lorsque

ces génies plumés par ce cuisinier de

lettres voulurent voler avec leurs pro-

pres ailes et signer eux-mêmes La Mai-

son du Baigneur, Le Comte de Lavernie,

Césara, ou Léonard Aubry, ces « chefs-

d'œuvres » - perpétrés en dehors de la

collaboration du vieux Dumas — tom-

bèrent à plat devant l'indifférence publi-

que et échouèrent sur les rayons
 pou

.

dreux de quelques vagues cabinets de
lecture sans clientèle.

Pareille mésaventure advient à ce pau-

vre M. Chirac — Auguste, comme Ma-

quet — qui agitait triomphalement son

manuscrit 'spolié, datant de i885, alors

que la pièce de Dumas fils ne vit le feu

de la rampe qu'en 1887, lorsque M.

Jules Claretie, administrateur de la

Comédie Française, vient de lui en

« boucher un coin » — comme on dit à

l'Académie idem — en révélant qu'en

i883 Alexandre Dumas fils, sollicité

par Dalloz, directeur du Monde Illustré

de lui donner un conte pour son supplé-

ment de Noël, lui envoya, en place du

conte, les deux premières scènes d'une

comédie à laquelle il travaillait à la cam-

pagne.

« Elles ne sont connues de personne,

écrivait Alexandre Dumas, pas même de

mon copiste... »

Or, dit M. Claretie, la pièce à laquelle

travaillait Dumas, et qui s'appelait alors

VInconnu, c'était Francillon ! 

Les deux scènes parurent dans le nu-

méro supplémentaire du Monde illustré,

le i er janvier 1884.

Le Talion « précurseur » se trouve

donc, en réalité, postérieur de deux an-

nées à Francillon, baptisée, tout d'abord,

YInconnu — un nom qui convenaiteom-

me un gant à M. Chirac, lequel eût

mieux fait de s'en contenter, que de le

troquer contre celui d'un oiseau déjà dé-

niché et dénigré par La Fontaine, sous

ce titre: Le Geai paré de la «.plume tdu

Paon .
FRANC-SILLON.

Les Gaités de la Semaine

Je me demande un peu pourquoi la Bel-
gique n'est pas restée française. Le^ destin
nous l'avait donnée, il eut dû, pour être lo-
gique, nous la conserver. Mais la logiqu

et le destin sont casaniers et ne voisine^
guère. Et voilà pourquoi les Belges.- so

bôlscs ! * '
Récapitulez donc, en effet, les affiog

des deux peuples : les littérateurs de la-D
emploient l'argot parisien dans toute sa p
reté, tandis que pas mal des nôtres ecri

en «belge»; nos théâtres ne . ' oue
 ôt

q
res

des auteurs d'outre-Meuse et si les .n,^^
n'avaient pas la ressource d'aller près ^
leurs ours au public de Bruxelles, ne
ges ou de Malines, l'art dramatique



LE PASSE -TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

a
is demeurerait ignore; nos voisins nous

fêtent leur roi, nous leur cédons nos pré-
fendants, nos conspirateurs, notre socia-
lisme et nos banquiers... Et tout cela n'est
rien auprès de ce que je néglige.

Il n'y a pas à dire, l'âme belge est une

âme
 bien française et, par ce temps où

notre pauvre pays est décrié et malmené,

c'est tout de même une consolation pour
les patriotes que nous sommes de constater
la chaleur et la fidélité de cette fraternelle
affection. Tenez ! je viens d'en trouver, dans
les journaux de Bruxelles, une preuve nou-
velle, si touchante et jolie, bien plus pro-

bante, en tous cas, que les phrases. Jugez,

d'ailleurs !
Dans la félicité de nos voisins, il n'y

avait jamais eu qu'un nuage : le regret
d'être encore un peu « couleur locale » et
de ne pouvoir faire absolument confusion
avec nos compatriotes. Cela désolait ces
braves amis.
_ Comment fais-tu donc, Monsieur,

nous disaient-ils. à l'occasion, pour avoir
l'air si français? Cependant, nous parlons
comme toi, pour une fois; nous chantons
ta musique, nous lisons tes romans, nous
entretenons même tes danseuses, godfer-
dam ! Et nous avons quand même l'air fla-
mand. Que nous manque t'il donc, dis,
Monsieur?

Ce qui manquait, on vient de s'en aper-
cevoir, c'était un rien — si l'on peut dire!
— les palmes académiques. Est-ce que tous
nos compatriotes adultes ne se distinguent
pas à ce signe particulier qu'ils ont la bou-
tonnière liserée de violet?

Mais, maintenant, la joie brabançonne
n'a plus de bornes, car les naturels de la
Montagne aux herbes potagères n'auront
rien à envier aux indigènes de la rue des
Petits-Carreaux. Qui aura vu celui-ci pour-
ra le confondre avec celui-là, car le roi Léo-
pold, père du peuple et protecteur naturel
des artistes, vient de.créer à son tour l'ordre
« de l'Instruction publique ».

Bien entendu ! les palmes belges seront,
à l'exemple des nôtres, « exclusivement ré-
servées aux membres de l'enseignement ».
Mais j'ai bien dit qu'à Bruxelle on a l'esprit
parisien et, va Monsieur ! avant six mois,
les cabaretiers, les bandagistes, les mon-
treurs d'ours, les sergents de ville, les mas-
seuses et les bonnes d'enfants auront la
poitrine en demi-deuil. Quant au reste de
la population, il aura son tour, à mesure
que la production industrielle du ruban
permettra de suffire aux commandes. Si,
après cette réforme, on parle encore là-bas
de révolution, c'est que les Belges seront
insatiables.

Mais non ! les Belges sont des gens char-
mants. Je ne sais plus quel poète — ou quel
caissier reconnaissant — a célébré en
alexandrins la délicatesse de leur hospita-
lité et leur adorable altruisme. Celui-là n'a
nen exagéré et je prétends même qu'il est
demeuré infinement au-dessous de laréa-
'[e. Leur seul souci est que l'étranger qui

p Vlsite conserve d'eux un bon souvenir.
amour propre national avant tout. Ah !ce

sont des patriotes !

exemple. Il est de notoriété publique
1
 e

' chez nous, les Apaches dévalisent

ré
 v°yageurs. Cette coutume est même si
Pandue que l'administration prévoyante a

je
 ra

PPeler ceux-ci à "la surveillance de
s poches. Entrez dans une gare de che-

min de fpr . A   v "-r , oeux inscriptions vous saute-

ront immédiatement aux yeux: i II est in-
terdit de cracher par terre » et « Prenez
garde aux voleurs ! » Je m'empresse de
constater, non sans mélancolie, que ces
sages conseils n'ont rien changé à l'ordre
des choses :les touristes ne se sont pas accou-
tumés à cracher en l'air et ils continuent
philosophiquement à faire la fortune des
filous. Ça prouve, une fois de plus, combien,
les vieilles habitudes tiennent au cœur de
l'homme !

En Belgique, c'est bien autre chose;
non-seulement les pickpokets ne volent pas
les étrangers, mais au contraire, ils leur
garnissent les poches. L'histoire est bien
jolie, du reste.

Un Allemand de passage à Bruxelles
acheta chez un chapelier une casquette dont
l'originalité lui plut et dont il se coiffa aus-
sitôt. Promenade en ville, visite à Sainte-
Gudule et notre homme revient à l'hôtel où,
dans son pardessus il trouva dix portemon^
naies garnis. Après l'effarement que vous-
pensez, le touriste reprend ses promenades
toujours coiffé de même manière: Et, le
soir. . . il avait douze portemonnaie dans
ses poches.

Cette fois, il conta sa mésaventure à la
police qui le fit suivre et découvrit la
vérité. Sur commande d'un individu qui
lui avait remis l'étoffe, le chapelier avait
confectionné i5 casquettes et sur la pièce
avait pu en fabriquer une seizième, celle
vendue à l'Allemand.

Or, les quinze couvre-chefs étaient des-
tinés aux affiliés d'une bande qui se recon-
naissait à la coiffure en question et qui
avait pour consigne, un vol fait, d'en
remettre subrepticement le produit à un
« confrère » passif dont le signalement —
casquette comprise répondait à celui de

l'Alemand.
Ah '.Belgique, ah! doux pays! il n'y a

quechez toi que les voleursontdesattentions
pareilles pour l'étranger déambulant !

Georges ROCHER.

KICK

Réouverture de l'Opéra de Nice le 28 no-
vembre, avec Hérodiade, de Massenet, monté
delà façon la plus artistique.. Gros succès
pour l'œuvre merveilleuse, pour les artistes
excellents. Le 28 novembre, excellente soi-
rée: Verther, de Massenet, Leprestre dont la
science du chant s'allie à une merveilleuse
voix eut un succès splendide dans Verther ;
Mme Thiéry, une Charlotte fine, gracieuse,
à la voix sonore. M. Edny, un Albert inté-
ressant ; Mme de Camilli très charmante ;
MM. Rouzon, Thonérieu et Isouard, fort

Signalons l'excellence de l'orchestre et

la fort artistique mise en scène.
On annonce, pour 1 QO3-I 904, Siegfried, La

Flamenca, La Reine Fiamette, la reprise de
Marie-Magdeleine créé à Nice l'an passe;

Louise, L'Africaine, Manon, Lakme, La Vie
de Bohême, La Vivandière. Les artistes en

représentations seront :

g^M.VanDyck, Mme Litvinne, M. Jérôme,
M. Noté, M. Duc, M. L.eprestre, Mme
Marie Thiéry, M. Fournets, M. Bouvet.

Comme on voit, le directeur, M. Saugey,
reste des plus artistes.

Renée n'Ui.MÈs.

Ghroniqae de la flïode

L'année est une fidèle image de la vie
humaine ; fringante au printemps, féconde
et sereine l'été, elle devient mélancolique
l'automne, et déjà l'on sent le rude et triste
hiver qui s'annonce ; il semble que la na-
ture ait pitié de son œuvre : au moment de
la voir terminée, elle s'arrête dans le ciel
terne, embrumé, une nappe de lumière
s'épanche, distillant un regain de courage
et d'espoir ; à chaque minute qui passe on
tremble de la voir s'évanouir et c'est pour
cela que sa fugitive saveur nous semble plus
chère.

A ce moment de l'année, les théâtres
donnent leurs représentations de gala et à
toutes les premières nos élégantes Lyonnaises
font leur apparition dans de ravissantes toi-
lettes.

Notre grand tailleur Old Çrjgfarjd a de
la peine à pouvoir servir sa nombreuse
clientèle. Car dans ses salons de la rue
de la République, n» 28, c'est un véri-
table assaut de coquetterie, A celle de nos
mondaines qui aura la plus jolie toilette. Il
faut une imagination des plus fécondes
pour arriver à produire tous ces riches mo-
dèles. En voici un que Old EnSIarjd a bien
voulu me décrire.

Toilette de soirée en peau de cygne blan-
che.

Jupe montée à fronces, ornée aux deux
tiers de la hauteur d'une incrustation d'Ir-
lande semée d'une disposition dentelée de
ruchettes en gaze de soie ; corsage drapé
forme infante, avec berthe en Irlande, ornée
d'anneaux en ruchettes de gaze; fleur de ca-
mélia sur la poitrine. Manches en tulle
brodé de Bruxelles, formant un volant.

MARCELLE.

lies Débats de Itéoneavallo

Victorien Joncières, dans ses « Souvenirs
d'un musicien », nous donne d'intéressantes
notes biographiques sur Léoncavallo,
l'auteur de la Bohême qui, après quelques
représentations vient de disparaître de
l'affiche de notre Grand-Théâtre.

Léoncavallo a habité Paris plus de dix
ans, en pleine jeunesse et c'est là qu'il rêva
ses premières gloires, luttant en vain con-
tre la misère et l'obscurité.

Fils d'un magistrat sans fortune, écrit l'émi-
nent compositeur et critique musical, Léon-
cavallo naquit en 184g, à Naples, où ses
dispositions pour la musique le firent en-
trer au Conservatoire jadis dirigé par Mar-
cadante. Il s'en fut ensuite à Bologne, pour
achever ses études littéraires et, après un
séjour de trois ans dans cette ville, partit pour
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Paris, le cœur plein de ces espoirs et de
ces illusions que nourrit tout artiste au
printemps de la vie.

Hélas 1 il lui fallut bientôt renoncer à ses
rêves de' gloire et de fortune, devant les
invincibles obstacles qui, dès le début, en-
travent l'ingrate carrière de compositeur.
Pour vivre, il dut se résigner aux modestes
fonctions d'accompagnateur à l'Eldorado et
seriner aux divettes de ce café-concert les
refrains populaires de leur répertoire au
gros sel.

Ne pouvant aborder les théâtres lyriques,
M. Léoncavallo s'essaya dans la chanson et
fut assez heureux pour se faire agréer
comme compositeur par l'étoile de l'Eldo-
rado, Mlle Amiati, quelque peu oubliée
aujourd'hui. C'est de cette époque que date
la chanson Amour et Parapluie, exhumée,
l'autre jour, dans un rive o'clock, par M.
Coquelin cadet. Cette mélodie peut donner
une idée du style de la musique première
manière de M. Léoncavallo.

En ce temps-là, le futur auteur de Pail-
lasse était un pauvre hère, d'une navrante
maigreur, aux joues creuses, aux yeux
caves.

Dame ! il ne mangeait guère à sa faim.
Depuis qu'il est devenu célèbre, il a mis
les bouchées doubles, si bien qu'il pourra
aspirer bientôt à faire partie de la Société
des cent kilos.

Las de végéter misérable et obscur à
Paris, le jeune musicien reprit, après dix
ans de cette existence précaire, le chemin
de la mère-patrie et vint s'établir à Milan,
où. à peine installé, il se remit bravement à
l'œuvre écrivant le poème et la musique des
Medicis.

Trois ans se passèrent sans^f qu'il pût
réussir à faire représenter son premier
opéra. Sans se décourager, il entreprit une
nouvelle œuvre, pour laquelle, comme pour
la première, il fut son propre librettiste.
C'était Paillasse. Il allait envoyer son ou-
vrage au second concours institué par l'édi-
teur Sonzogno, lorsqu'il eut l'idée de le
faire entendre au baryton Victor Maurel,
de passage à Milan.

Notre confrère le Midi-Mondain nous a
appris que Mme Léoncavallo, née Ram-
baud, est une Arié.sienne, petite fille d'un
officier, Jean Rambaud, qui fit toutes les
campagnes avec Napoléon 1% qu'il suivit
même à Sainte-Hélène. Elle a joué au
Gymnase de Marseille, il y a... mais chut!
avec les femmes il ne faut jamais donner
de dates.

j|i|j| ̂ ^^^ jkft j£ jjaft jfc ;ft jfc jfc -fefej!^

SOCIÉTÉ DES fiflTISTES IiYOfiflfllS

La Société des Artistes lyonnais, estimant

que des retards inévitables à cette époque pour-
raient l'empêcher de faire son exposition
dans le nouveau palais du Conservatoire où
les murailles encore fraîches ne permettraient
pas . d'exposer des œuvres d'art telles que
des tableaux, dessins, etc., vient de décider
après l'autorisation que M. le maire de Lyon
a bien voulu lui donner, que sa troisième
exposition aurait lieu, comme l'année précé-
dente, dans son pavillon de la place de la
Charité, nouvellement réorganisé de façon
à y recevoir les œuvres des nouveaux adhé-
rents de plus en plus nombreux. L'ouver-
ture aura lieu le 23 janvier prochain.

Voici la composition du comité
 P0Url'exercice 1908-1904:

Président d'honneur, MM. H. Bouthier-
président effectif, Saint-Cyr-Girier • vie'
présidents, Balouzet et A. Madinier;' secré-
taire général, Iung ; adjoint, Sénard "
trésorier, Am. Stein ; adjoint, Alex; archi-
viste, Chevalon.

Comité: MM. Condomine, Dr Albertiri
Arnaud, Jean Garde, Stengelin, J. Martin'
Piot, Castex-Degrangë, Morisot, I acour'
Guy.

Sociétaires admis au dernier scrutin :
MM. Bourgeot, Terraire, de Rousset, 'Mlle
Boullier, Audras et Robatel.

Dans quelques jours nous donnerons la
liste des envois de Paris ainsi que les diffé-
rentes, dates d'envois intéressant les artistes
exposants.

Pour tous les renseignements s'adressera
M. Iung, artiste peintre, secrétaire général.
Le comité prévient, en outre, le public qu'il
a crée, cette année, des cartes d'abonnement
au prix de 5 francs, donnant droit d'entrée le
dimanche matin, les jeudis et lundis, et à
cinq billets de tombola.

BIBLIOGRAPHIE

LE MONDE ILLUSTRÉ
13, quai Voltaire, Paris.

Sommaire du numéro 2435 du 28 novem-
bre igo3.

L'Oncle d'Amérique, 2^1 Théâtre du Châte-
let. — Saint-Domingue. — Les Souverains
dItalie en Angleterre. — L'Ecole d'agricul-.
ture de Grignon. — Conférence sanitaire,
internationale de 1903. — L'Automobilisme
aux Etats-Unis. — L'accident du « Jaune».
— Beaux-Arts : « Les Pêcheuses », tableau
de M, E. Trigoulet. — Statue de M. Thiers
à Versailles. — Compagnie cycliste dans les
Ardennes. — Le nouvel appareil « la Si-
rène ». — Général Villa. — Marquis de Ga-
briac. — M. de Nélidof. — Echecs par M,
D. Janowski. — Roman illustré : L'Ombre

du mal, par Mario Donal.

Le numéro: 5o Centimes.

L'ART DU THÉÂTRE

La nouvelle pièce de M. Coolus : Antoi-
nette Sabrer, ayant obtenu un gros succès
au Vaudeville, l'Art du Théâtre en repro-
duit les principales scènes ainsi que les
portraits des artistes : Mmes Réjane et
Marthe Régnier; MM, Taride et Grand.

Puis, avec l'Epave, c'est la reconstitution
du Paris de 1820 et l'évocation pittoresque
des luttes entre Demi-Soldes et royalistes.
La pièce, très artistiquement montée par
M. Frank au Gymnase, fournit une illustra-

tion des plus intéressantes.
Non seulement l'Art du Théâtre donne

quelques photographies des scènes de M
Guerre au Village, le dernier spectacle ou.

Théâtre-Antoine, mais encore 'le 2e a

in extenso. _ ...
Le numéro se termine par un article 1 li-

tre sur l'Homme du jour, la spirituelle sai
des mœurs politiques que MM. Morgand

Roland ont donnée au Gymnase.
Citons, parmi les planches hors texte '

beau portrait de M. Alvarez dans le r
phète, une planche en couleurs represeï
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Mlle Marthe Régnier et, à propos de l'Epave
I reproduction d'un tableau : « Une rixe au
fafé de la Rotonde sous la Restauration ».

LA MODE ILLUSTRÉE
(Journal de la Famille)

Paris, 56, rue Jacob
Publié sous la direction

de Mme Emmeline Raymond

Les 52 numéros que la Mode Illustrée
publie chaque année contiennent 52 gra-
vures coloriées sur la i«> page, plus de. 2,000
dessins de toutes sortes : .dessins de mode,
de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24
feuilles de patron en grandeur naturelle de
tous les ob|ets constituant la toilette, depuis
le linge - jusqu'aux robes, manteaux, vête-
ments d'enfants ; des chroniques, des recet-
tes etc. Les romans illustrés peuvent être

reliés à part.
ABONNEMENTS. — Avec gravures coloriées,

un an, 14 fr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o.
— Avec planches coloriées : un an, 25 fr.;
6 mois, i3 fr. 5o ; 3 mois, 7 fr.

HICE
Guide de Nice et des Environs, par Renée

Tony d'Ulmès, préface par Mme Juliette
Adam.

Une évocation artiste des paysages de
Nice. Toute la vie mondaine, avec les détails
les plus curieux sur les fêtes et la société.

Un volume joliment illustré, 1 fr. 5o, li-
brairie de La Plume, 3i, rue Bonaparte,

. Paris

LA CHANSON DE FRANCE

Paraissant le 1" et le i5 de chaque mois,
Paris, 10, rue Cadet. Revue bi-mensuelle
illustrée donnant huit pages die texte et
quatre morceaux de musique grand format
hors texte, avec accompagnement de piano
et offrant à ses lecteurs des œuvres inédites
des maîtres de la Chanson.

Du 15 novembre au 1 5 décembre, concours
de musique. Du i5 août au i5 octobre, con-
cours de poésie. Envoi des conditions sur
demande. Abonnement d'un an, 10 fr., le
numéro 1 fr.

LA PROVINCE
(4 e Années.)

Revue mensuelle de décentralisation. Di-
recteur : Robert de la Villehervé. Prix de
''abonnement : un an 20 fr. le no 2 fr. Le
Havre, 11, place de l'Hôtel-de-Ville.

Sommaire du no 7 (décembre 1903).
Jean Poujade, avant propos pour La Co-

médie du Juge; Georges Burghard, En
jnnam (suite et fin); Gaspard de Veede,
Fra Beppo; G. Hischfeld, Lettre Pari-
sienne, les théâtres ; Jean Bach-Sisley, Let-
tre Lyonnaise ; A. -M. Gossey, Les Livres ;
Les Revues, les évnéements, petites nou-
illes. Supplément paginé à part pour for-
mer un volume. Robert de la Villehervé:
L« Comédie du Juge feuille 1 et 2.

LE MONITEUR DE LA MODE

Le plus ancien des Journaux de Modes '
M'isiens ne néglige rien pour se maintenir

,er
 ï!rem.Ier rang de ses, rivaux. Depuis le

20 '
anvier

> chaque numéro, composé de

este
 S

' 8rand format, richement illustrées,

sent°
ntenU da

-ns Une couverture q u' repré-
coule

 UHe artistiaue gravure de modes en
unvT' 6n outre chaque numéro contient

mêrne 1
 COmplct

 > le P rix de vente reste le

Mces'l centimes le numéro et nos léc-
dép0sit

e
-
tfouVeront

 tous les jeudis chez nos

Speetaeles et Coneerts
CIRQUE RHflCY

Tous les soirs grande représentation
équestre à 8 h. 1/2. Les jeudis et les diman-
ches, matinée à 3 heures, avec le concours de
toute la troupe, attractions nombreuses.

PfllifllS DE GUHCE
(Buulevaid du Nord),

Patinage sur vraie glace. — Ouvert tous
les jours de 9 h. 1/2 du matin à n h. 1/2 du
soir. Prix: 1.10; i .65 l'après-midi.

Le dimanche soir: 60 centimes. La soirée
du vendredi réservée aux Membres du Club
des Patineurs.

Tous les soirs à 8 heures, spctacle varié.

GOflCE^T DE Li'HOÇliOGB
(Coura Larayette).

Tous les soirs à 8 heures Poupoule à l'Hor-
loge, grande revue locale en 2 actes et
8 tableaux de MM. Quinel et Moreau.

G^HJSlD CIRQUE DEjrçOCIÇ
(Cours du Midi)

Tous lès soirs à 8 heures, spectacle varié
les jeudis, dimanches et jours fériés, mati-
née à 3 heures. Au programme la Montée
périlleuse, l'Enlèvement de la fiancée, etc., etc.

OOIOJMOU DO GYmflHSE
30, quai Saint-Antoine.

Tous les. soirs : Cyrano de Bergerac, pa-
rodie en 5 tableaux. Jeudis et dimanches,
matinée de famille.

BULLETIN FINANCIER

Le marché est ferme, sans changement
notable ; les hauts ! cours acquis dans la
séance d'hier ont été conservés et quelques-

uns dépassés.
Nous retrouvons le 3 °/ 0 à 98.45.
Le Comptoir National d'Escompte finit

à 601 ;
Le Crédit Foncier à 708.

La délivrance des; titres provisoires des
foncières igo3 aura iieu à partir du 10 dé-
cembre. Les souscripteurs auront jusqu'au
20 décembre pour retirer leurs titres et faire
le versement de 3o fr. par titre exigé à la
répartition. Les versements non effectues a
la date du 20 décembre seront passibles de
l'intérêt de retard, conformément aux con-
conditions générales de l'émission. .

Le Crédit Lyonnais se traite à i,i35, la

Société Générale à 628.
Nos chemins clôturent: le Lyon à 1.428;

le Midi à 1. 180 , le Nord à 1.883 ; l'Orléans

à 1 485 > « ,
Le Suez, sans changement, cote 4.1^0.

L'Extérieure finit à 90 7$ 5 l'Italien à
io

4
.i5 ; le Portugais à 64 47 ! la Banque

Ottomane à 6o5. _
Sur le Marché en Banque, les Actions de

la Société des Mines métalliques de Heen

se traitent à 3i.5o.

CHEMINS DE FER P.-L.-M.

Voyages à itinéraires facultatifs
à, coupons combinables

de France aux Echelles du Levant

(ou vice-versâ).

Des carnets de voyages à itinéraires facultatifs, à

coupons combinables, de Ire, 2e et 3" classes et de

3o0 kilomètres de parcours minimum par voie ferrée,

sontdélivréstoutel'année, par toutes les garesP.-L.-M.

pour effectuer des parcours sur le réseau P.-L.-M.,

ainsi que sur les lignes postales de Marseille aux

Echelles du Levant desservies par la Compagnie des

Messageries Maritimes. L'itinéraire do ces voyages,

établi au gré du voyageur, doit passer, à l'aller et

au retour, par Marseille, port d'attache des paque-

bots de la Compagnie des Messageries Maritimes

faisant le service des Echelles du Levant (Alexandrie,

Jaffa, Beyrouth, Constantinople, Le Pirée, Smyrne).

Ces carnets sont valables 120 jours; cette durée

de validité peut être, à deux reprises, prolongée de

moitié, moyennant un suplément égal à 10 «[a du

prix du carnet pour chaque prolongation.

Arrêts facultatifs. Faire la demande dii carnet

cinq jours avant le départ, à la garé où le voyage

doit être commencé.

\JH mofismuç
offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d'une maladie de la
peau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-
sons, bronchites chroniques, rraiad'.es de la
poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-
matismes,, un moyen infaillible de se guérir
promptement ainsi qu'il l'a été radicalement
lui-même après avoir souffert et essayé en
vaia tous les. remèdes préconisés. Cet offre
dont on appréciera le but humanitaire est la
conséquence d'un vœu,

Ecrire par lettre ou par carte postale à.
M. VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,
qui répondra gratis et franco par courrier et
enverra les indications demandées.

ÉPILEPSIE
Guérison certaine par l'Anti-Epileplique

de Liège de toutes lès maladies nerveuses
et particulièrement de l'épil«»psie réputée
aujourd'hui incurable.

La brochure contenant le traitement et
de nombreux certificats do guérison est
envoyée franco à toute personne qui en
fera la demande par lettre affranchie.

S'adresser à M. PANYAU, pharmacien,
à LILLE (Nord).

Le propriétaire-gérant  V.KQURNÎER.

P. LEGENDRE & C">, r. Bellecordière Lyon.



ILE PASSE -TEMPS ET LE PARTERRE RÉUNIS


